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lettre 

D'un  Membre  d'un  Grand  Baillia-^a 
de  . a fon  Coufin^ 

Fclicicez-moi , mon  cher  confia  , me 
voilà , dieu  merci  & Mgr.  de  Sens , de 
Mgr.  le  garde  des  fceaux  de  France  ^ vé- 
ncable  de  digne  membre  d’un  grand 
bailliage.  Que  le  ciel  bénifie  ces  grands 
hommes  ! Ma  foi , fans  eux  , j’écois  fans 
reflburce , de  j’allois  me  pendre  ou  de-» 
mander  faumône  figurez  - vous  , moa 
Coufin  J qu’avec  plus  de  loooo  liv.  de 
dettes  9 je  n’avois  pas  un  fou  pour  les 
payer. 

Maintenant,  que  mes  chers  créanciers 
me  faffenc  afiigner , ils  trouveront  à qui 
parler. 

Mon  perc  n’avoit-il pas ofé  me  menacer 
de  m’envoyer  à Sr.  Lazare  / & fi  h bon 
homme  me  fâche  à préfenc  , je  pourrai 
fort  bien  le  faire  interdire. 
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coufin  ,les  miniftres  & les 
qui  ont  tous  de  d’efprit , 
tncnt  élevés  J connoiffenc 
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J’étois  avocat , mais  je  ne  confultois 
pour  perfonne  , attendu  que  perfonoe  ne 
daignoit  me  confulter;  je  ferai  bien  pis  , 
je  le*  jugerai  tous  j & ) dans  i’occafion^ 
je  les  ferai  pendre. 

Vous  voyez,  mon  coufin , que  je  n ai 
pas  fait  une  méchante  affaire , honneur 
5c  profit , tout  s’y  trouve. 

Vous  me  direz  peut-être  que  no*  gages 
5c  nos  épices  feront  peu  de  chofe  ; oui , 
moncoufin  , mais  ce  n’eft  pas  ce  qu’on 
reçoit  qu’il  faut  regarder,  c’eftce  qu’on 
prend. 

Quand  nous  aurons  la  main  ^ la  pâte  j 
croyez  - vous  que  M.  de  Lamoignon 
vienne  nous  examiner  le  bout  des  doigts  ? 
Ne  nous  a-t-il  pas  fait  fouverains  jufqu’à 
vingt  mille  livres , & par  conféquent  ne 
pourrons-nous  pas  prendre  jufqu’à  con- 
currence de  ladite  fomme  ? Eft-on  fouve- 

Etpuîs^moQ 
gens  de  la  cour 
ôc  font  parfaitein 
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le  vrai  & le  fin  des  chofcs  J ils  favcnt 
qu’il  faut  que  tout  le  monde  vive  J que 
le  peuple  , en  travaillanc  de  fçs  quatre 
pattes  , fe  tire  toujours  d’afFairc  ^ que 
perfonne  ^ quoiqu’on  en  dife  , ne  meurt 
de  faim  , ôc  que  le  dernier  manant  vit 
toute  fâ  vie  .... . : mais  nous  autres  qui 
ne  favons  que  lire  5c  écrire^  fi  le  peuple 
ne  nous  faifoit  vivre,  que  deviendrions- 
nous?  Dires-moi , boic-on  de  l’cncrc,  ôc 
mange-t-on  du  papier  ? 

Non , non , mon  Coufin  , Mgr.  de 
Lamoignon  eft  non  - feulement  grand 
homme,  mais  bon  homme  J il  fait  bien 
ce  qu’il  fait,  & certainement  il  nous  laif- 
fera  faire. 

Encre  nous,  mon  coufin,  quand  nous 
aurons  aidé  ces  Meffieurs  dans  leur  petite 
befogne,  croyez-vous  qu’il  ne  nous  aide- 
ront pas  à faire  la  notre  ? Il  y a jufiiee 
par-tout , mon  Coufin  , même  parmi  les 
frippons. 

Quelques  vieux  routiers  qui  regretteot 
ici  les  parlcmens  , difenc  queiouskscon- 


feülers  Sc  les  prcfidcns  avoient  au  moins 
les 'mains  nettes  J voyez  la  belle  mer- 
veille! ces  gens-là  avoient  dix,  quinze, 
vingt , trente  mille  livres  de  rente  , le 
grand  mérite  de  ne  rien  prendre  quand  on 
a les  mains  pleines  ! 

Mais  nous  qui  n’avons  pas  quatre  fous, 
ferons-nous  de  même  ? en  confcience  , 
le  pouvons-nous?  J’aimerois  autanequ’on 
prêchât  la  dîetce  à Tantale. 

Outre  les  profits  d’argent  fixes  & non 
fixes  , accordés  ou  pris,  il  y a les  profits 
du  cœur,  mon  Coufin  , ôc  ceux-là  ne 
laifTenc  pas  de  chatouiller  agrcablemenf. 

Dans  la  vie  il  cft  bien  rare  que  chacun 
îi’aic  pas  reçu  quelques  croquîgndles  , 
quelques  maniérés  de  foufflets  , qu’i!  fe- 
roit  bien  aife  de  rendre  , fauf  le  péril  ; 
eh  bien  , mon  Coufin  , voici  l’occafion 
& le  moyen  , 6c  je  me  propofe  bien , moi 
qui  vous  parle  , de  rendre  en  honneur 
au  centuple  tous  les  petits  affronts  que 
j’ai  reçu.  N’eft-ce  pas  rendre  la  jufiiee  ? 
Qu’en  peut-on  dire  ? Mgr.  de  Lamoignon 
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ne  rend-il  pas  aujourd’hui  aux  parlcrnens 
tous  les  foafflecs  qu’il  en  a reçu  ? Jultice  , 
jüfticc  ! mon  Goufin  , ne  nous  cirons 
jamais  de  là  / 

Maintenant  j’attends  de  pied^ferme  , 
avec  ma  grande  robe  ^ tous  ces  gentils- 
hommes de  notre  canton  , qui  ne  dai- 
gnoienc  pas  même  me  falucr  ; nous  ver- 
rons s’ils  marchandent  à me  cirer  leur 
révérence  à cent  pas. 

£c  mon  voifin  qui  faifoic  Je  mutin  , & 
ne  vouloir  pas  que  je  couchaffe  avec  fa 
fille  , je  veux  qu’il  m’ouvre  fa  porte  lui- 
même  : oh,  parbleu,  ils  danferooc  tous 
ces  petits  Mefliturs  qui  avoient  l’infoicnce 
de  nous  méprifer  avant  l’établificment  des 
Grands  Bailliages. 

En  fongeanc  à mon  petit  fait  , je  ns 
prétends  pas  oublier  mes  parens  , mon 
Coufin,  &c  je  connois  les  devoirs  facrcs 
de  la  famille  : fi  vous  ôc  vos  amis  avez 
quelqncs  procès  , je  m’en  charge  à tout  / 
jamais;  & (î  vous  n’en  avez  pas  , faites- 
xti  vite  , & profitez  du  temps  : on  ne  fait 
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ce  qui  peut  arriver  ; je  n’ai  pas  befoin  de 
vous  de  dire  qu’en  ce  cas  ^ il  faut  avoir  loin 
de  ne  pas  aller  au-delà  de  2.0000  Hv.  ; il 
convient  d’être  modéré. 

Mais  c’eft  âffe2  parler  de  moi , parlons 
un  peu  du  bien  public:  avez-vous  bien 
lu  , bien  médité  ces  agréables  , ces  déli- 
cieux édits  des  premiers  jours  de  Mai  ? 
Qu’en  diîcs-voüs , mon  Coufin  l ce  mois 
de  l’amour  a pour  le  coup  été  celui  delà 
politique  J Ôc  dans  ce  temps  de  toutes  les 
couvées  , quelle  heureufe  nichée  d’édits 
couvés  à Vcrfaüles  j dans  les  elles  de 
Mgr.  de  Bricnne  & de  Mgr.  de  Lamoi- 
gnon 5 s’eft  envolée  dans  les  provinces  l 
quelle  bénédiâion  du  ciel  ! quel  torrent 
de  biens  ! 

Ne  riez-vous  pas,  comme  moi,  de  tout 
votre  cœu  r,.en  fongeant  à ces  petits  bour- 
geois des  Pariemens  qui  tranchoienc  du 
capable , Sc  faifoient  les  Ariftocrates  ( dis- 
je  bien,  mon  Coufin  ) \ comme  le  Roi 
( c’eft-à-dire  , Mgr.  de  Bricnne  ) vient 
avec  un  mot , de  les  réduire  au  bon  mé- 
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tiér  dè  Panurge  à celui  de  plante  •choux* 
Mais  laifToos  les  Parlcmens , qui  ne  font 
plus  rien  , & parlons  de  plus  grandes 
chofes.  Que  penfez-vous,  mon  Coufin^ 
de  la  culbute  de  notre  goovcrncmenc  ? 
Que  vous  femble  de  ce  M,  de  Brienne, 
qui  a retourné  le  Royaume  comme  s’il 
recaurnoit  le  gant  de  fa  maicreffe , 5c  de 
ce  M.  de  Lamoignon  , qui,  pour  le  biea 
de  l’état  , a fi  généreufemeac  oublié  fa 
' robe  J & jufqu’à  fon  nom  I 

Et  M.  de  Bretcuil,  mon  Confia,  quel  • 
maître  homme  / quelle  furieufe  tête  I En 
vérité  , tous  ces  miniftres  ont  un  génie  à 
faire  trembler. 

Mais  fur-tout  (ce  que  je  puis  admirer 
aflez  ) quelle  prudence  ! quel  fecret  ! 
quelle  vigilance  ! avec  la  même  attention 
qu’un  bon  valet-de-chambre  retire  le  foir 
à fon  maître  un  habit  trop  vieux , pour 
lui  en  fubftiîuer  un  autre  le  lendemain 
plus  décent  & tout  neuf  J ce  bon  M.  de 
Brîenne,  cet  excellent  Lamoignon  , la 
nuit  du  8 Mai , retirent  à toute  la  France 
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endormie  fon  vieux  gouvernement' tout 
iifé  J tout  compofé  de  pièces  ôc  de  mor- 
ceaux , &c  le  lendemain  matin  lui  en  fub^- 
tituenc  un  autre  tour  neuf,  ou  du  moins 
rajeuni,  tout  d’une  pîece. 

Voyez  de  quel  air  ces  gens-là  favenc 
conduire  une  nation,:  ils  vous  la  prennent 
par  la  main  , & dans  moins  de  douze 
heures,  d’une  cojambée , ils  la  ramènent 
ï cinq  cens  ans  de  là  J elle  s’endort  fous 
Louis  XVI,  !e  8 mai  1788  , ôc  le  len- 
demaia  elle  fe  réveille  fous  le  régné  d’un 
PhiSippe  le-Bel , en  douze  ou  treize  cens; 
je  ne  fais  pas  bien  lequel,  car  ce  temps 
eft  Cl  loin  , que  perfonne  encore  n’a  pu 
m’en  donner  la  date.  Quelle  vigueur  de 
poiiciqje  ! convenez-en.,  mon  Coufin  , 
îlichelieu  baiferoit  le  bas  de  la  foutane 
de  fon  confrère  M.  de  Bricnne. 

Et  remarquez  bien  la  modefiie  & la 
prévoyance  de  ce  grand  homme  : depuis 
quinze  ans  pour  fe  rendre  égal  à l’ouvrage 
qu’il  méditoic  J il  s’exerçoità  détruire  des 

Moines 
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Moines.  Comment  après  Cela  voulez-» 
vous  qu’une  nation  lui  réfifèc  ? 

Mais  dites-moi,  mon  Coufin, cette  cour 
plénière  ne  vous  a-t«elle  pas  fait  tomber 
des  nues  ? Qui  diable  fongeoit  en  France 
à cette  cour  plénière?  n’cft-clle  pas  bien 
trouvée  celle-là  ? 5c  les  Farlemens  qu’au- 
ronc-ils  à dire  , je  vous  le  demande  ? S’ils 
clabaudent  9 nous  leur  répondrons  avec 
Mgr.  de  Briennc  5c  Mgr.  de  Lamoignon  : 
à la  cour  de  PhilîppeAe-Bel  ^ mes  amis  ^ 
à la  cour  de  Fhilippe-h'-Bel  j cefi  lui  qui 
vous  rendra  raifon  de  ce  que  vous  étiés  & 
de  ce  que  vous  êtes  J ma  foi , je  défie  qu’ils 
fc  tirent  de  là. 

Une  chofe  pourtant  me  fait  quelque 
peine  ; j’ai  appris  que  ce  PhUippe-le-BeL 
étoit  un  faifeur  de  faulTe  monnoie  , qu’il 
trompoic  5c  ruinoit  le  peuple  ^ j’aurois 
* peur  (foie  dit  encre  nous  ) que  Mgr.  de 
Sens  , en  fouillant  dans  cette  boutique  y 
n’apprît  là  plus  d’un  métier. 

Mais  une  remarque  bien  importante, 
mon  Coufin  y c’eft  que  du  tempâ  de  jP/zi- 
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lippe-le-Beî  J on  die  que  le  peuple  étoit  à 
peu»près  efclave  J il  s^n  va  bien  fans  dire 
qu’en  rérabliffanc  &c  perfeâionnant  la 
cour  plénière,  on  rétablira  Sc  l’on  per» 
feftionnera  l’efclavage  J il  faut  bien  que 
tout  fe  fuive  , & Mgr.  de  Seos  a trop  de 
fens  pour  féparer  deux  fi  bonnes  chqfes  : 
une  cour  pléniere  parfaite. Ôc  unefclavage 
parfait.  . 

Oh!  le  bon  temps,  mon  Goufîn,  que 
celui  de  la  cour  pléniere  ancienne  & mo- 
derne! Nous  aurons  donc  , avant  de  mou- 
rir , la  confolation  de  donner  cent  coups 
de  bâton  aux  vilains  qui  tendront  le  dos  ^ 
&d  iront  encore  grand  merci , Mgr. ..... 

en  vérité  tout  cela  eft  admirable  ^ mon 
Coüfin. 

Et  les  impôts,  que  vous  en  ferable  ! 
vous  jugez  bien  comment  notre  bénite 
cour  pléniere  tombera  fur  les  vilains  à' 
bras  racourcis.  Quoi  de  plus  juiie  I pour- 
quoi font-ils  ferfs  ? Les  voilà  bien  à plain- 
dre ! Travailler  & payer  ce  font  leurs  de- 
voirs : 5c  pour  Mgr.  de  Brienoe,  les  mi- 
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niftres^  la  cour  plénière,  & nous  autres 
grands  feigneurs  tanant  les  Grands  Bail- 
liages , nous  moquer  des  vilains  ôc  manger 
leur  argent  : voilà  nos  droits. 

Il  faut  bien  's’attjendre  que  ces  co- 
• quios  crieront  comme  perdus  , qu’ils 
écoient  devenus  libres  depuis  quelques 
quatre  cens  ans  plus  ou  moins  , qu’ils  {bnc 
hommes  comme  nous  , & cent  forcifes 
pareilles  J mais  nous  leur  dirons  , vous 
» en  avez  menti  ; lifez  l’édic , nous  avons 
rétabli  la  cour  plcnicre  ^ & par  con- 
» fcquent  tout  ce  qui  s’enfuit  ] taifez- 
?>  vous  donc  5 & apprenez  , une  bonne 
» fois,  que  quiconque  fut  ferf,  ferf  doit 
être,  & ferf  fera.  Vous  dites  que  vous 
n êtes  libres  depuis  quatre  cens  ans  J 
plaifans  drôles  , d’abord  cela  n’eft  pas 
JJ  vrai  \ mais  au  demeurant , cela  le  fûc- 
jj  il  , nous  vous  foucenons  que  vous  êtes 
JJ  des  bêtes  de  fomme,  échappées  après 
JJ  avoir  rompu  vos  licous  rattachés  cenc 
JJ  fois  J & que  Mgr.  de  Sens  , grand 
JJ  écuyer  du  Roi , après  avoir  retroulTé  fa 
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99  foufane  , z tant  couru  , rant  couru  ^ 
f>  qu’il  vous  a ratrapés,  & vous  ramené 
99  doucement  en  vous  flattant  de  la  main  9 
'•J  comme  un  habile  écuyer  qu’il  cft  , 
99  dans  votre  ancienne  écurie.  »> 

O ! le  brave  homme  que  cet  arche- 
vêque ! dieu  me  pardonne  , il  entend  la 
politique  comme  fon  catéchifme.  Adieu 
mon  Coufin* 

P S.  A propos,  ne  viendrez-vous  pas 
un  peu  me  voir  dans  ma  belle  robe,  avec 
mon  bonnet  quarré  & mes  cheveux  longs  J 
le  peuple  (afin  que  vous  le  fâchiez)  nous 
a hué  régulièrement  tous  les  jours;  mais 
au  fond,  qu’importe,....  & puis  pa- 
tience, dans  quelques  mois  , dans  un  an  , 
tous  les  hueurs  feront  à l’écurie , vous  en- 
tendez bien 


